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t03 L'ETUDIANT

JEAM. - lais, moi, eest ce que je demande
et'c'est ce que je veux. Nons faisons route en-
sein ble ; naus arriverons ensemble : il est juste
que nous profitions ensemble le la bonté de nos
aunis. "
1 Et, sans plus attendre, Jean tira le sa po-
chie la vieille bourse ci cuir toute rapiécée qu'y
avait mise sa mère, s'assit à la porte de la cha-
pelle, fit asseoir Jeannot près de li, vidla la
bourse dans sa main et commença le parta-
ge.

" Un franc pour toi, un franc pour moi. "
Il continua ainsi jusqu'à ce qu'il eût versé

dans les mains de Jeannot la moitié (le son tré-
sor, qui montait à huit francs vingt-cinq cen-
tunes pour chacun d'eux.

Jeaînnot remercia son cousin avec un peu de
confusion ; il prit Pargent, le mit dans sa po-
che.

" J'ai deux francs de plus que toi, dit-il.
JEAN. - Comment cela ? J'ai partagé bien

exactement.
JEANNo'. - Parce que j'avais deux francs

que m'a donnés le curé.
JEAN. - Ah I c'est vrai I Te voilà donc plus

riche que moi. Tu vois bien que tu n'es pas si
mualhmeureux que tu le disais.

JEANNoT.- Je n'en sais rien. J'ai du. gui-
gnon. Un voleur viendra peut-être m'enlever
tout ce que j'ai.

-Tu ne croyais pas être si bon prophète ",
dit une grosse voix derrière les enfants.

Les enfants se retournèrent et virent un hom-
e jeune, de grande taille, aux robustes épau-

les, à la barbe et aux favoris noirs et ioufFus;
il les examinait attentivement.

Jean sauta sur ses pieds et se trouva en face
de l'étranger.

JEAN. - Je ne crois pas, monsieur, que vous.
ayez le cœiri de dépouiller deux pauvres gar-
çons obligés de quitter leur mère et leur pays
pour aller chercher du pain à Paris, parce que
heurs parents u'en ont plus à leur donner."

L'étranger ne répondit pas ; il continuait à
exaiiner les enfants.

JEAN. - Aur reste, monqsieusr, voici tout ce
que j'ai ; iait francs vingt-cinq centimes que
nos amis m'ont donné pour mon voyage."

L'étranger prit Pargent de la main de Jean.
TETANGER 6-Et avec quoi, vivras-tu jus-

qu'à toin arrivée à Paris ?
JEAN. -- Le bon Dieu me donnera de quoi,

monsieur, comme il a toujours fait.
- Et toi, dlit l'étranger cil se tournant vers

Jeannot, qu'as-tu à rme donner ?
JEANNOT, tombant à qenouz et. pleurant. -

Jen'ai rien que ce qu'il me faut tout jluste
pour ne pas mourir de faim, monsieur. Grâce
pour mon pauvre argent I Grâce, au nom de
Dieu !

L'ETRA&NGEn. - Pas de grâce pour l'ingrat,

le lâche, l'avide, le jaloux. J'ai tout enteidu.
Donne vite. "

L'étranger mit la main dans la poche de Jean-
not, et enleva les dix francs vingt-cinq centimes
qui s'y trouvaient, Jeannot se jeta. à terre et
pleura.

"Monsieur, dit Jean, touché des larmes de
sou cousin et un peu ému lui-même de la perte
de sa fortune, avez pitié de lui ; rendez-lui son
argent.

L'ETaANaza. - Pourquoi le rendrais-je à lui
et pas à toi ?

JEAN. - Parce qne moi j'ai du courage, mon-
sieur ; et lui est faible. C'est le bon Dieu qui
nous a faits comme ça; ce n'est pas par orgueil
que je le dis.

L'ETA Ea. -- Tu es un bon et brave gar-
çon, et nous en reparlerons tout à l'heure. Où
allez-vous ?

JEAN. - A Paris, monsieur.
TRANOE. - C'est donc bien décidé ? Et

cominent y arriverez-vous sans argent ?
- 01 I monsieur, je n'en suis pas inquiet.

De même que nous avons e le inalleur de vous
rencontrer, (le môme nous, pouvons rencontrer
une bonne âme charitable qui nous viendra en
aide.

L'étranger sourit et ne put s'empêcher de
donner une petite tape amicale sur la joue frai-
che de Jeaa.

L'eTRANGER. - Ton camarade n'en dit pas
autant, ce me semble.

JEAN. - C'est qu'il est terrifié, monsieur. Il
a toujours peur, ce pauvre Jeannot.

L'ErANoEa, avec ironie. - Ah I il s'appelle
Jeannot. I Beau nom I Bien porté I Et toi, quel
est ton nom ?

JEAN. - C'est Jean, monsieur.
L'ETRANoEn. -Vrai beau nom, celui-là ? Et

tu me fais l'effet de devoir faire honneur à tes
saints patrons. Allons, Jean et 'Jeannot, mar-
chons ; je vais vous escorter,de jeur d'accident.
Tiens,mon brave petit Jcan,voici tes huit francs
"ingt-cino centimes, auxquels j'ajoute vingt
francs pour payer ton voyage. Et toi, pleurard,
poltron, voici tes dix francs vingt-cinq centi-
mes, auxquels j'ajoute la défense de rien rece-
voir de Jean. Si j'apprends que tu as encore
accepté un partage, tu auras affaire à moi. Soi-
vez-moi tous deux ; je vais vous faire déjeuner
a Avau, dont.noumi ne sommes pas éloignés.

JEAN ls yeux brillants de joie et de reconna -
sance. - Vous avez bien de la bonté, monsieur ;
je suis bien reconnaissant ; je ne sais comment
vous remercier, monsieur.

L'ETaANaEa. - En mangeant de bon appétit
le déjeuner que je vais te donner, mon petit
Jean.

JEAN. Tiens I vous dites comme maman :peit
Jean."

Et les yeux depetit Jean sue mouillèrent de
larmes.


